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Chapitre un : Brisé

	Point de vue : Séléné

	Je l'ai senti avant de le voir.

	Voilà ce que personne ne t'avait dit sur le fait d'être un loup. Le monde se présentait à toi par couches successives ; ce que le regard voyait en premier n'était que la surface. En dessous, la vérité attendait, les crocs apparents. Et la vérité qui jaillit de sous la porte de la chambre de Zara me frappa comme un coup de poing en plein sternum : l'odeur de Reeve, chaude, familière et pourtant si suspecte, imprégnée dans les draps de ma demi-sœur comme si elle y avait toujours été.

	Mes pieds se sont arrêtés sans que mon cerveau ne le leur demande.

	Le couloir était plongé dans la pénombre. La lumière de fin d'après-midi filtrait par la fente au bas de sa porte et dessinait une fine ligne dorée sur le parquet. Je me tenais à un mètre de là et mes mains se mirent à trembler – non pas de froid, non pas de peur, mais à force de rester immobile alors que tous mes instincts me criaient de bouger.

	J'étais rentrée plus tôt que prévu. Les affaires de la meute s'étaient terminées en avance et j'avais pensé – vraiment pensé – que j'allais lui faire une surprise. Préparer le dîner. Quelque chose de calme, quelque chose à nous, après trois semaines d'une distance que j'attribuais au stress.

	Ma gorge s'est serrée à cette pensée et j'ai dégluti difficilement.

	J'ai ouvert la porte.

	Les charnières n'ont même pas grincé. C'était ça qui était absurde. Le monde entier aurait dû crier au scandale pour un tel événement, et au lieu de cela, la porte s'est ouverte dans un silence absolu, et je me suis retrouvé dans le cadre, et je les ai vues.

	Le visage de Reeve devint livide. Il se redressa en hâte, la couette s'emmêlant autour de sa taille, et il prononça mon nom — Selene — comme on prononce un mot qu'on a écorché toute sa vie et qu'on corrige seulement maintenant. Comme si le dire à voix haute l'embarrassait.

	Zara ne s'est pas précipitée. Zara ne s'est jamais précipitée pour quoi que ce soit.

	Elle se redressa lentement, ses cheveux noirs tombant parfaitement sur une épaule, et me regarda de l'autre côté de la pièce comme on regarde quelque chose de légèrement gênant — une mouche près de son verre de vin, un nuage qui cache le soleil. Son menton se releva. Ses yeux croisèrent les miens sans la moindre trace de honte, et la force de son regard était ce qu'il y avait de pire. Pire que le bégaiement de Reeve. Pire que l'odeur de leur étreinte qui me brûlait la langue.

	« Séléné. » La voix de Reeve se brisa sur la deuxième syllabe. Il avait un pied au sol et l'autre encore enseveli sous les draps. « Je peux expliquer… »

	« Non. » Le mot est sorti de moi d'un ton neutre et calme, et je l'ai à peine reconnu comme étant le mien.

	J'avais mal à la mâchoire. Je me suis rendu compte que je la serrais si fort que la pression était remontée jusqu'à mes tempes, et je me suis forcée à la relâcher lentement, délibérément, comme on le fait quand on est au bord du précipice et qu'on sait que si on lâche prise d'abord sur les petites choses, les grandes suivront.

	« Que fais-tu dans ma chambre ? » demanda Zara d'une voix presque ennuyée.

	J'ai lentement tourné mon regard vers elle. La chaleur dans ma poitrine avait changé de direction ; elle ne rayonnait plus vers l'extérieur, elle se comprimait vers l'intérieur, se concentrant en quelque chose de petit, de dur et d'étouffant, comme les braises juste avant qu'elles ne s'enflamment.

	« Qu'est-ce que je fais dans ta chambre ? » Je l'ai dit sans point d'interrogation parce que ça n'en méritait pas.

	« Tu m'as bien entendue. » Elle prit le drap et le releva, sans hâte, et la désinvolture du geste me fit perdre la notion du temps. « On ne frappe pas. »

	« Tu couches avec mon copain. » Ma voix s'est brisée sur le dernier mot, juste avant le « copain », et je détestais ça. Je détestais qu'elle l'entende. J'ai plaqué ma langue contre mon palais, inspiré par le nez et expiré par les dents, attendant que le tremblement de mes mains cesse.

	Ça n'a pas cessé.

	« Il est venu à moi », dit Zara, et elle semblait presque savourer la précision de ses propos. La façon dont elle choisissait chaque mot. « Il y a des semaines, en fait. Je ne l'ai pas poursuivi, Selene. C'est lui qui m'a trouvée. Si tu veux être en colère contre quelqu'un, sois en colère contre la bonne personne. »

	Reeve émit un son – faible et misérable – et je le regardai. La colère qui m’envahissait fit quelque chose d’étrange. Au lieu de grandir, elle se contracta. Elle se réduisit à un point dur et minuscule, comme si elle avait décidé qu’il ne méritait pas tout son poids. Il était assis au bord du lit, les coudes sur les genoux et la tête à demi baissée. Il avait exactement l’air de ce qu’il était : un homme pris au piège, qui espérait maintenant que le plafond s’effondre pour lui épargner la suite de la conversation.

	Trois ans. Je lui avais donné trois ans.

	« Sors », ai-je dit.

	"Selene, s'il te plaît…"

	« Sors. » La deuxième fois, le ton semblait venir d’en bas. D’un endroit plus ancien. À ces mots, quelque chose changea sur le visage de Reeve – son instinct de loup, quel qu’il fût, reconnut le ton, même s’il n’en était pas conscient – et il rassembla le drap autour de sa taille et se dirigea vers la porte sans me regarder. Son épaule frôla la mienne et je restai figée, sans reculer ni respirer, jusqu’à ce qu’il soit dans le couloir et que ses pas s’éloignent.

	La pièce était calme.

	Zara me regardait, la tête légèrement inclinée, comme si j'étais un problème qu'elle cherchait à résoudre. La lumière de l'après-midi soulignait les traits de son visage et elle avait, comme toujours, l'air de la femme autour de laquelle on se rassemble. J'avais grandi à ses côtés. Douze années passées à partager un entrepôt, l'attention d'un père, un nom de famille… et maintenant, elle me regardait comme si j'étais une étrangère à la porte d'entrée.

	« Dis quelque chose », ai-je dit. Ma voix était redevenue basse et posée, et cette pose m'a coûté plus cher que la rupture elle-même.

	« Qu'est-ce que tu veux que je dise ? » Elle croisa les mains sur ses genoux. « Que je suis désolée ? Je ne le suis pas. Il n'était pas heureux avec toi. Tu n'étais pas heureuse avec lui. Tu étais juste la dernière à t'en rendre compte. »

	J'avais les yeux qui brûlaient. Je ne pleurerais pas. Pas ici, pas devant elle, pas avec l'odeur encore si forte et la silhouette de ce sur quoi j'avais plongé encore sous mes paupières. Je ne lui offrirais pas ça.

	Je me suis retourné et je suis sorti.

	Le couloir m'accueillit. Les bruits de l'entrepôt étaient ordinaires et lointains : quelqu'un dans la cuisine, une porte qui claque deux étages plus haut, le murmure d'une télévision dans la salle commune. Ma chambre était quatre portes plus loin ; je l'atteignis, m'assis sur le bord de mon lit, posai mes mains à plat sur mes cuisses et fixai le mur.

	Mon pouls était encore élevé. Je le sentais au bout de mes doigts.

	Je ne sais pas combien de temps je suis restée assise là. Assez longtemps pour que la lumière à travers la fenêtre change et se refroidisse. Assez longtemps pour que le tremblement de mes mains s'apaise et ne laisse place qu'à une sensation sourde et persistante, comme les courbatures après une déchirure musculaire qui commence à se réparer. Assez longtemps pour comprendre, calmement et pleinement, que le pire n'était pas Reeve. Le pire, c'était que quelque part sous la trahison, sous le choc, la colère et l'image que je ne pouvais pas encore oublier, se cachait une vérité plus intime et plus honteuse : je savais que quelque chose clochait. Je le savais depuis des semaines. J'avais choisi de ne pas tirer sur le fil.

	C'était la partie qui pesait le plus lourd.

	Il était encore là lorsque le son a parcouru l'entrepôt.

	Pas un son, à proprement parler. Une pression. Un changement dans la qualité de l'air, comme juste avant l'orage, quand tout se fige, que les oiseaux se taisent et que le monde retient son souffle. Ma louve intérieure a levé la tête – alerte, soudainement et complètement, comme elle ne l'avait pas été depuis des mois. Les poils de ma nuque se sont hérissés un à un.

	Des voix en contrebas. Celle de mon père, tendue et formelle. Une autre voix que je ne reconnaissais pas — basse, posée, empreinte d'une autorité qui ne demandait pas la place. Elle l'occupait, tout simplement.

	Je suis allé à la fenêtre.

	Trois véhicules noirs étaient stationnés dans l'allée menant à l'entrepôt, longs et sombres, sans aucune marque distinctive. Les hommes à leurs côtés se tenaient là, les mains jointes, les yeux en mouvement, immobiles comme des prédateurs au repos – non pas inactifs, mais ayant simplement choisi de ne pas bouger pour l'instant.

	Garde Lycan.

	J'ai eu un haut-le-cœur.

	J'ai reconnu l'insigne sur la portière du véhicule de tête : un croissant de lune en deux, noir sur noir, visible uniquement en pleine lumière. Je l'avais déjà vu une fois, dans un manuel d'histoire, au chapitre intitulé : « La Cour du Roi Lycan ». Le chapitre que mon père m'avait dit de ne pas lire.

	En bas, quelque chose changea dans la voix de mon père. La rigidité formelle se fissura légèrement, et ce qui en sortit était quelque chose que je n'avais presque jamais entendu de la part d'Alpha Brennan Adara.

	Peur.

	Mes mains avaient cessé de trembler. Tout en moi était devenu calme et concentré, le chaos de l'heure précédente ayant fait place à une sensation de pureté, de froideur et de vigilance. Ce qui se passait en bas n'était pas destiné à Reeve. Ni à Zara. Ni à aucun des désastres ordinaires d'un après-midi ordinaire dans une meute ordinaire.

	Elle était venue pour tout autre chose.

	J'ai attrapé ma veste sur le crochet derrière la porte, je l'ai enfilée et je suis descendue pour voir ce qui se passait.

	
Chapitre deux : La sélection des Bêta

	Point de vue : Séléné

	Mon père se tenait du mauvais côté.

	Ce fut la première chose que je remarquai en arrivant en bas des escaliers. Alpha Brennan Adara, qui s'était toujours tenu à l'entrée de chaque pièce où je l'avais vu entrer – le dos droit, les épaules carrées, le poids uniformément réparti comme un homme qui avait décidé depuis longtemps que le sol existait précisément pour le porter – se tenait légèrement de biais par rapport à l'homme en face de lui. C'était à peine perceptible. Un centimètre, peut-être deux. Mais j'avais passé toute ma vie à décrypter la posture de mon père comme d'autres enfants décryptent les livres d'images, et ce que je vis me figea sur la dernière marche.

	Il s'excusait.

	L'homme auquel il s'adressait se tenait au centre de la salle de réception de notre entrepôt, comme s'il y avait été placé délibérément. Grand. Vêtu de sombre. Il ne portait aucune couleur de la meute et n'était pas armé, ce qui signifiait soit qu'il ne s'attendait à aucun problème, soit qu'il était du genre à ne pas annoncer les ennuis qu'il portait. Les mains jointes dans le dos, il regardait mon père avec l'air patient et légèrement détaché de quelqu'un qui attend que le temps passe.

	Son regard s'est porté sur moi dès que mon pied a touché la dernière marche.

	Ils étaient de la couleur des eaux profondes — gris, immobiles et sans profondeur — et ils m'ont parcouru d'un seul mouvement, ni grossier ni chaleureux, qui communiquait, efficacement et complètement, qu'il avait déjà catalogué tout ce qui était pertinent à mon sujet et l'avait classé dans un endroit auquel je n'aurais jamais accès.

	« Selene. » La voix de mon père avait ce timbre particulier qu'elle acquérait dans les contextes officiels : lisse et polie, comme lissée. « Entrez. Voici Caius Vael. Il est le Bêta du Roi Lycan. »

	Le nom s'est imposé dans la pièce. Bêta du Roi Lycan. J'ai descendu la dernière marche et me suis placé près de mon père. J'ai gardé un visage impassible, les mains relâchées le long du corps, et je n'ai rien laissé transparaître de ce qui se tramait en moi.

	« Mademoiselle Adara. » Caius Vael inclina la tête, exactement comme l'exigeait le protocole, pas un millimètre de plus. Sa voix était basse et posée, chaque mot prononcé avec gravité. « Je vais être direct. Le Roi des Lycans a lancé la Sélection du Harem. Selon la loi du Concordat – à laquelle chaque meute de ce continent est liée – toutes les femelles éligibles d'une meute reconnue doivent être présentées. »

	L'atmosphère de la pièce a changé.

	La mâchoire de mon père se crispa presque imperceptiblement. « Je connais la loi. J'ai discuté avec Beta Vael de la question des critères d'admissibilité… »

	« Les critères sont définis par le Concordat. » Caius n'éleva pas la voix. Il n'en avait pas besoin. « Pas selon les préférences individuelles des Alphas. »

	Silence. Mon père inspira lentement par le nez et je vis les muscles de sa gorge se contracter tandis qu'il avalait ce qu'il allait dire.

	Je ne l'avais jamais vu avaler ses mots auparavant.

	« Quel groupe a été appelé ? » demandai-je. Ma voix était assurée, ce qui me surprit un peu. La douleur venue d’en haut était toujours présente – une pression sourde et insistante derrière mon sternum – mais quelque chose d’autre s’était interposé. Quelque chose de plus calme. De plus précis.

	Caius me regarda. « La meute d'Ashwood a été appelée. En tant que fille de l'Alpha, tu es éligible. »

	« C’est une Omega », a dit mon père, et la façon dont il l’a dit — rapide, sèche, comme une carte qu’il avait gardée précieusement — a transformé la pression derrière mon sternum en quelque chose de tranchant.

	Caius tourna ses yeux gris vers mon père, et sa patience s'était quelque peu estompée. « La sélection ne tient pas compte du rang. C'est également ce que prévoit le Concordat. » Un silence. « Je devrai voir les deux filles. »

	Les deux.

	Le mot m'a traversé comme un projectile. J'ai pressé mon ongle de pouce contre le bout de mon index – pas assez fort pour me blesser, juste assez pour sentir la pression, pour que cette sensation se loge en un point précis de mon corps – et je suis resté parfaitement immobile.

	« Je vais chercher Zara », ai-je dit.

	Mon père me regarda d'un air sévère et quelque chose changea sur son visage — surprise, avertissement, ou les deux — mais je m'étais déjà retourné et je retournais vers l'escalier.

	La porte de Zara était fermée. J'ai frappé deux fois fort, sans attendre.

	Elle était habillée, debout devant son miroir, une brosse passant dans ses cheveux, et elle me regarda dans le miroir de son regard froid et scrutateur. Reeve était parti. La pièce conservait encore une légère odeur de son parfum et je respirai consciemment par la bouche pour éviter qu'elle ne me monte à la gorge.

	« Lycan Beta en bas », dis-je. « Sélection du harem. On vous a appelé. »

	La brosse a cessé de bouger.

	Pour la première fois depuis que j'étais entrée dans sa chambre une heure plus tôt, une expression authentique traversa le visage de Zara. Non pas de la culpabilité — je ne pensais pas qu'elle y ait recours — mais quelque chose d'approchant. Quelque chose qui ressemblait presque à un calcul se muant rapidement en faim.

	« Le harem du roi lycanthrope », dit-elle, et sa voix avait une qualité que je reconnaissais : le ton particulier qu'elle employait lorsqu'elle prenait une décision.

	"Oui."

	Elle posa la brosse, passa ses mains sur ses hanches et releva le menton. « Eh bien. » Un sourire à peine esquissé. « Ça change tout. »

	Je l'ai regardée un instant — la rapidité avec laquelle elle s'était réorientée, la façon dont elle avait déjà commencé à se composer une apparence présentable, une apparence choisie — et j'ai senti la douleur dans ma poitrine se durcir encore davantage.

	« En bas », dis-je, et je sortis la première.

	Caius Vael scruta Zara de la même manière qu'il m'avait scruté : d'un seul trait, complet et impersonnel. Mon père se tenait à l'écart, les bras croisés, le visage impassible, arborant l'expression qu'il prenait en négociation – une apparence neutre, mais une tension palpable sous-jacente. Je pouvais lire le calcul dans son regard, de l'autre bout de la pièce. Il observait Zara. Il cherchait le bon angle.

	« Alpha Adara. » Caius se tourna vers mon père. « Je suis autorisé à faire la sélection maintenant. Les deux filles sont éligibles. Je les prendrai toutes les deux. »

	« Beta Vael. » La voix de mon père avait baissé d'un ton plus grave, plus lent, chaque mot pesé. « Ma belle-fille, Zara, est une candidate exceptionnelle. Un sang puissant, des relations influentes, une formation à la diplomatie de meute. Elle serait un atout considérable pour le Harem. Ma fille cadette… » Un bref silence. « …est une Oméga. Sa valeur pour la sélection serait limitée. Je soulève simplement la question de savoir si le temps du Roi… »

	« Alpha. » Caius l'a dit un jour, et mon père s'est tu. « La sélection n'est pas négociable. »

	La pièce devint très silencieuse.

	Mon père me regarda alors — il me regarda vraiment, pour la première fois depuis que j'étais descendu — et l'expression sur son visage était indescriptible. Ni cruauté, ni amour. Quelque chose qui ressemblait davantage au regard d'un homme à bout de ressources, qui commence seulement à se l'avouer.

	J'avais mal à la gorge. Je ne le quittais pas des yeux. Je le laissai détourner le regard le premier, et lorsqu'il le fit, je sentis quelque chose se refermer entre nous, silencieusement et définitivement, comme une porte qu'on claque de l'intérieur.

	« Vous avez deux heures pour faire vos bagages », dit Caius en s'adressant à nous deux. « Un sac chacun. Le convoi part au crépuscule. »

	Il se tourna vers la porte. Puis il marqua une brève pause, à peine le temps d'une respiration, et se retourna vers moi. Pas vers Zara. Vers moi. Son expression était indéchiffrable. Mais ce regard dura une demi-seconde de trop, puis il sortit.

	La porte d'entrée se referma derrière lui.

	Mon père nous a tourné le dos et s'est planté face à la fenêtre, les mains jointes derrière le dos, observant les voitures noires garées dans l'allée. Ses épaules étaient rigides, comme celles d'un homme qui se tenait droit comme un i.

	Zara se dirigeait déjà vers l'escalier, une démarche lumineuse et déterminée dans sa foulée, la Sélection du Harem achevant apparemment le travail que Reeve avait commencé — la réinitialisant complètement, la poussant vers l'avenir sans se retourner vers les décombres.

	Je suis resté immobile au milieu du salon pendant un long moment.

	Deux heures.

	Un sac.

	J'ai regardé le dos de mon père. J'ai repensé à la façon dont il avait prononcé Omega — vite, comme un outil qu'il avait saisi d'un geste vif. J'ai repensé à l'expression de son visage lorsqu'il avait enfin croisé mon regard, cette expression indéfinissable qui oscillait entre protection et sacrifice.

	J'ai songé à lui demander si une quelconque version de cela — la dernière heure, la dernière année, toute ma descente aux enfers discrète dans cet abattoir — lui avait jamais coûté quoi que ce soit.

	Je n'ai pas demandé.

	Je suis montée à l'étage, j'ai pris mon sac sur l'étagère du haut de mon armoire et j'ai commencé à faire mes valises.

	
Chapitre trois : L'entrepôt laissé pour compte

	Point de vue : Séléné

	J'ai fait mes bagages comme je fais la plupart des choses : méthodiquement, sans sentimentalisme.

	Les vêtements d'abord. Des vêtements pratiques : deux pantalons sombres, trois chemises, un gros pull en laine pour les couloirs froids et les matins frisquets. J'ignorais ce que la Citadelle des Lycans exigerait de moi en matière de tenue, mais je connaissais suffisamment les cours surnaturelles officielles pour savoir que mes achats refléteraient mes attentes, et je n'allais certainement pas me présenter devant le Roi des Lycans comme si j'avais fait mes valises pour une autre vie.

	Puis les petites choses. Le couteau pliant que m'avait laissé ma mère, si fin qu'il tenait à plat contre l'intérieur de ma botte. Un livre de poche usé, tellement lu que la reliure avait cédé. La photo de l'année de mes quatorze ans : mon père et moi à la lisière de la forêt d'Ashwood, avant l'arrivée de Mira et Zara, avant que le hangar ne se réorganise autour d'elles et que j'apprenne à y prendre moins de place. J'ai tenu la photo trois secondes, puis je l'ai rangée.

	Je n'allais pas l'abandonner.

	On frappa à ma porte. Deux coups secs — ceux de mon père, qui demandaient la permission et s'annonçaient en même temps. Je continuai à plier la porte. « Entrez. »

	Il remplissait l'encadrement de la porte comme toujours, imposant et massif, capable de rendre une pièce à la fois plus

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	